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LE  TRÔNE 

DU  LUXEMBOURG 

RENVERSÉ. 

GRANDE  CONVERSATION  ENTRE  JEAN-BART 
ET  LE  PÈRE  DUCHESNE,^ 

Sur  les  vols  , dilapidations , exactions  , préva- 
rications , injustices  , infidélités  et  autres 
délits  capitaux  du  petit  Empereur  du  Luxem- 
bourg, roi  de  Surenne , complice  secret, 
espion  et  mouchard  des  Rewbell , la  Ré- 
veillère-Lépeaux,  Merlin  , Schérer  et  autres 
grands  conspirateurs  contre  la  République , 
déjoués  par  les  bons  citoyens  du  Corps  Lé- 
gislatif, dans  leurs  séances  permanentes,  des 
27 , 2.8 , 29  et  3o  prairial , an  7 : 

Et  sur  V établissement  des  nouvelles  sociétés  Patriotiques . 

Ouvrage  dédié  a la  société  Patriotique  dit 
Manège,  a Paris. 


Jean-Bart. 

1^1  H bien  ! mon  ami  Dnchesne  , que  pense-tu  de  ce  co- 
quin de  Lagarde  , secrétaire  général  du  Dicectoir  Exé- 
cutif , qui  fait  aujourd'hui  et  à son  tour  la  risée  de  tout 
Paris. 
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a ami  Jean-Bart  , ce  que  je  puis  «’en  dire,  c’csfc 
patriote  Frison  , représentant  du  peuple,  l’a  joli- 
ment frisé  et  rasé  hier  au  Conseil  des  Cinq-Cpnts  , et  tu 
■vas  voir  qu’il  va  faire  la  risée  de  toute  la  République. 

Jean-Bart.  Cela  est  vrai  , mon  ami , cet  liarang  soret 
avoit  l’appétit  d’un  requint , et  auroit  lui  seul  mis  à sec  le 
trésor  public,  sans  en  être  plus  gras  , si  son  règne  avoit 
duré  davantage. 

Le  pere  IpucHESNE.  Raconte-moi  donc,  mon 'cher 
Jean-Bart  , ce  que  tu  sait  de  ce  freluquet  d’imprimeur  de 
Douai,  et  cet  insolent  empereur  nouvellement  parvenu. 

Jean-Bart.  Mon  bon  ariii , foi  de  Jean-Bart,  je  te  di- 
rai que  ce  greffier  a quatre  pattes,  qui  devoit  sa  subite  et 
orgueilleuse  élévation  à l’exécrable  Carnot , son  maître, 
n’étoit  pas  content  d’un  traitement  annuel  de  soixante-dix 
mille  francs  , la  table  , le  logement,  l’ameublement  , voi- 
ture pour  monsieur  , voiture  pour  madame  , dix-sept  che- 
vaux nourris  et  entretenus  aux  dépens  de  la  nation  , qui 
pâyoit  jusqu’aux  tabliers  de  ses  cuisiniers  et  cuisinières  , 
et  de  ses  marmitons  et  marmitonnes  ; iL  falloit  encore  que 
la  République  fournit  à l’entretien  de  ses  catins  et  de 
leurs  domestiques. 

Le  pere  Düchrsne.  Ah!  mon  ami  Jean-Bart , d’après 
ce  que  tu  viens  de  me  dire  , comment  ce  pauvre  roi  de 
Surenne  doit  avoir  maintenant  le  nez  allongé,  depuis 
le  moment  qu’il  a été  si  bien  rasé  et  frisé  par  le  citoyen 
Frison. 

Jeàn-Bart.  Le  nez  allongé!  mon  ami  Ducbesne  , on 
pourroit  bien  lui  faire  allonger  le  cou  dans  la  bascule  de 
Samson  , qui  ne  manquera  pas  de  lui- prêter  son  hausse- 
col. 

Le  pere  Duchesne.  Il  avoit  donc  bon  estomac,  ce 
jean  f.  là. 
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pas  content  du  logement  que  la  nation  lui  avoit  meublé 
au  Luxembourg  , il  voulut  y ajouter  encore  une  autre 
ameublement  de  valeur  de  cent  cinquante  mille  francs  , 
dont  l’état  et  mémoire  furent  furtivement  et  clandestine- 
ment ordonnancés  par  l’ex-directeur  fet  dilapidateur  Rew- 
bell,  sans  consulter  ses  collègues  , et  lequel  état  fut  payé 
et  acquité  par  le  trésor  public. 

Le  pere  Duchesne.  Ah  ! grands  dieux  ! que  me  dis-tu 
là  , une  douzaine  de  vampires  aussi  voraces  que  lui,  au- 
roient  dévoré  toute  la  nation. 

Jran-Bart.  Mon  ami/Duchesne  , cet  aristocrate  en- 
durci et  ébloui  par  l’appareil  éclatant  de  sa  fortune  jour- 
nellement et  rapidement  croissante  , s’infâtuoit  qu’un  tel 
bonheur  devoit  toujours  durer , et  que  le  Luxembourg 
devoit  être  sou  patrimoine  perpétuel , ainsi  que  sa  belle' 
terre  et  maison  de  campagne  de  Surenne.  Zélé  partisan 
des  émigrés  qui  lui  ont  vallu,  par  les  nombreuses  radia- 
tions qu’il  leur  a fait  obtenir  per  fas  et  rtefas  y plus  que 
le  traitement  des  cinq  Directeurs  ensemble  , sans  compter 
les  cadeaux  et  les  caresses  qu’ils  ont  humblement  fait  à 
madame  son  épouse  , l’impératrice  du  petit  Luxembourg. 

Cet  aristocrate  , dis-je  , a non.  seulement  fait  meubler 
et  embellir  son  superbe  et  magnifique  palais  de  Surenne 
de  meubles  somptueux  appartenant  à la  République, 
provenant  des  maisons  nationales  ci-devant  royales , dans 
l’orgueilleuse  présomption  et  aveuglement  de  se  substi- 
tuer aux  Coudés  , aux  Artois  , aux  d ’ Orléans,  etc.  ect. 
et  de  représenter  en  personne,  en  actions  et  en  distinctions 
tous  ces  jeaufoutres  là  , car  il  faut  te  l’avouer,  mon  cher 
Duchesne  , que  ce  petit  roi  Surenneau  a toujours  fait  le 
bas  valet  pour  pouvoir  parvenir  et  sortir  du  néant  où  il 
étoit  réduit,  qu’il  doit  son  élévation,  comme  je  le  l’ai 
déjà  dit,  à l’exécrable  Carnot,  et  sa  continuation  au  Di- 
rectoire au  perfide  Merliu  après  le  18  fructidor  ( an  5) 
dans  le  temps  qu’il  auroit  dû  au  contraire'  être  chassé  à 
cette  époque  , comme  étant  la  queue  restante  alors  de  ce 
ci-devant  Directeur  déporté. 

Le  pere  Duchesne.  Nom  d’un  million  de  bombes  et 
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à canon  ! que  dè  nouvelles  de 
l’autre  monde  tu  m’apprends  : j’ignorois  tout  cela  ; elles 
méritent  que  nous  buvions  un  coup  à la  santé  du  citoyen 
Frison  , qui  l’a  si  bien  frisé  et  rasé  hier,  et  des  autres 
xeprésentans  qui  ont  si  bien  déniché  tous  ces  coquins 
là.  A ta  santé  Jean-Bart* 

Jean-Bart.  A la  tienne,  père  Duchesne...  Ah  ! ah  ! 
J’ai  aussi  bu  de  bon  cœur  à la  conservation  de  la  santé 
de  tous  ces  bons  Législateurs  qui  ne  sont  pas  des  jean- 
foutres,  et  je  ne  doute  pas  que  les  bons  républicains  ne  sui- 
vent notre  exemple  , en  lisant  notre  conversation  lors- 
qu’ils en  seront  venus  à des  articles,  et  lorsque  sur-tout 
ils  boiront  du  bon  vin  de  Surenne  , en  allant  voir  la  su- 
perbe maison  de  plaisance  de  notre  empereur. 

Duchesne.  Je  le  pense  de  même. 

rt.  Maintenant , mon  cher  Duchesne  r il  faut 
que  je  te  dise  deux  mots  sur  l’ambition  atroce  et  déme- 
surée de  notre  insolent  parvenu  î écoute-moi. 

Le  pere  Duchesne.  Je  t’écoute.,  parle. 

Jean-Bart. L’imprimeur  du  Directoire  exécutif  (Hac- 
quart  , l’infortuné  Hacquart  ) avoit  fait  une  soumission 
pour  l’impreésion  des  deux  journaux  intitulés  le  Rëdaç- 
teur  et  des  Défenseurs  de  la  patrie  , et  de  la  fourniture 
de  dix  mille  exemplaires  , moyennant  20,000  frans  par 
mois.  Croirois-tu  que  par  une  suite  de  ses  rapines  , vols 
et  escroqueries  , ce  prévaricateur  s’est  fait  adjuger  lui- 
même,  sous  un  nom  emprunté  de  son  clerc  en  chirurgie 
Gratiot  , l'impression  de  ces  deux  journaux  dont  il  ne 
faisoit  distribuer  qu'un  très-petit  nombre  d’exemplaires 
et  sur  du  papier  bougrement  gris  , en  grevant  par  là  le 
trésor  public  d’une  somme  de  45, 000  francs  par  mois  , ce 
qui  formoit  un  vol  évident  de  3oo^ooo  francs  par  an  à la 
liépublique. 

Le  perb  Duchesne.  Quelle  horreur  ! quelle  injustice  t 
mais  il  faut  enfin  espérer,  mon  cher  Jean-Bart  , que  le 
Directoire  régénéré  , composé  actuellement  de  bons  bou- 
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grès  ne  manquera  pas  de  mettre  enfin  un  terme  à tous 
ces  désordres,  et  qu’il  vomira  avec  honte  et  confusion  un 
tel  vampire  de  son  sein  , et  qu’il  lui  fera  restituer  et  ren- 
dre  gorge  tant  sur  les  exactions  ci-dessus,  que  sur  les 
mémoires  d’apothicaire  qu’il  a périodiquement  présentas 
]>our  les  fournitures  et  dépenses  journalières  des  bureaux 
du  Directoire  , sur  lesquels,  tant  lui  que  ses  associés  , 
voleurs  et  escamoteurs  ont  bénéficié  au  moins  200,000 
francs  par  an  , si  on  y ajoute  surtout  les  retenues  qu’ils 
ont  fuit  sur  le  traitement  des  employés  subalternes  pour 
les  tourner  à leur  profit,  par  contrevention  aux  régle- 
mens  relatifs  au  traitement  des  employés  suivant  le  genre 
de  leur  travail. 

Jean-Bart.  A propbs  de  retenue  ! tu  me  fait  rappeller 
une  drôle  d’histoire  que  tu  sais  peut-être  comme  moi. 

Le  pere  Duciiesne,  Voyons  quelle  est  cet  histoire, 
fais  vite. 

Jean-Bart.  J’ai  vu  et  lu  dans  bien  des  journaux  et 
papiers  publics  du  temps  de  l’.mcien  directoire,  et  avant 
le  18  fructidor,  différentes  plaintes  contre  le  voleur 
Lagarde  , mais  celle  qui  in’a  le  plus  amusé  et  arrêté  ma 
curiosité  9 c’est  la  contestation  singulière  qui  existoit 
alors  et  qui  doit  vraisemblablement  exister  encore  d’a- 
près ce  que  nous  venons  de  nous  entretenir  entre  un 
citoyen  nommé  Garde  , ( nom  analogue  à celui  de  La- 
garde , quoiqu’il  en  soit  diminutif  ) et  le  voleur  La- 
garde dont  nous  parlons.  Ce  premier  , à ce  que  je  me 
rappelle  , étoit  Commissaire  envoyé  de  l’assemblée  pri- 
maire du  canton  de  Craponne,  (haute-Lcire)  pour  l’accep- 
tation delà  Constitution  de  179$  , alors  en  vigueur,  qui, 
ayant  resté  à Paris,  fut  employé  au  ci-devant  comité  de 
Sûreté-Générale  , et  ensuite  au  Directoire  Exécutif , dans 
un  bureau  alors  particulier  au  directeur  Barras  , désiguê 
sous  le  titre  de  bureau  de  la  Police  Générale.  . . . 

Le  pere  Duchesne.  Eh  bien  ! après  : 

Jean-Bart,  Eh  bien!  après  : croirez-tu  que  l’empe- 
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reur  Lagarde  Secrétaire  général , offusqué  par  Panalogt© 
du  nom  de  eet  ancien  employé  avec  le  sien , trouva  non- 
seulement  le  moyen  de  supprimer  l’entier  bureau  de  Po- 
lice du  directeur  Barras  , division  de  l’Intérieur,  pour  le 
faire  réunir  au  secrétariat  général  , mais  encore  de  faire 
réformer  pour  prétendue  cause  d’économie  , non  pas  cer- 
tes en  faveur  de  la  République  , mais  pour  grossir  ses 
rapinés  et  exactions,  ceux  des  employés  qui  ne  conve- 
noit  point  à son  humeur  et  à ses  caprices,  du  nombre 
desquels  se  trouvoit  le  citoyen  Garde,  qui  lui  couve  no  it 
encore  moins  que  les  autres,  à cause  de  l’analogie  du 
nom,  et  des  qui proquos  qui  pouvoient  en  résulter  rela- 
tivement à leurs  correspondances  respectives.  Lagarde 
appréhendant  que  Garde  décacheta  ses  lettres  , et  sur- 
tout ses  lettres  clandestines  et  suspectes,  tandis  que 
Garde  au  contraire , ne  craignoit  rien  de  ce  que  hagarde 
lui  décacheta  les  siennes  , comme  cela  étoit  effective- 
ment arrivé  à plusieurs  reprises  , soit  innocemment,,  soit 
malicieusement. 

Je  te  dirai  donc,  mon  cher  üuchesne  , que  Lagarde  le- 
voleur  , non  content  d’avoir  fait  réformer  le  citoyen 
Garde  le  volé,  il  lui  a retenu  encore  la  moitié  de  son 
traitement , mois  par  mois  , pendant  tout  le  temps  qu’il  a 
été  employé  au  Directoire  , et  que  c’étoit  même  avçc 
beaucoup  de  répugnance  qu’il  l’avoit  fait  comprendre 
dans  l’état  des  employés  , sans  des  ordres  supérieurs  qui 
l’y  forcèrent  après  lui  avoir  fait  perdre  des  mois  entiers 
de  travail.  Que  celui-ci  n’a  jamais  pu  être  payé  malgré 
plusieurs  et  itératives  pétitions  qu’il  en  a fait  à Lagarde 
lui-mème  , à son  camarade  co-voleur  LapQÜée  , rédac- 
teur de  l’état  du  traitement  des  employés  , sans  avoir 
jamais  pu  obtenir  justice  de  leur  part  $ en  un  mot  malgré 
les  plaintes  qu’il  en  a porté  au  Directoire  lui-même,  qui 
ont  subi  le  même  sort. 


Le  pere  Duchesne.  Quels  abus  ! quelles  horreurs  l 
j’ignorois  encore  tout  cela. 

Jkan-Bart.  Je  ne  doute  pas  maintenant  que  justice  rie 
soit  rendue  à qui  elle  sera  due  , et  que  la  querelle  de  ces 
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deux  homonymes,  quand  an  nom,  maÎ3  bien  différents 
quant  aux  sentimens  , ne  fasse  un  jour  une  scène  amu- 
sante , d’autant  mieux  , mon  cher  Duchesne,  que  j’ai  des 
matériaux  pour  te  faire  rire  dans  nos  prochaines  con- 
versations à ces  égards. 

Le  pere  Du  ch  es  ne.  Je  m’en  amuserai  avec  plaisir: 
mais  laissons  maintenant  ce  coquin  de  Lagarde  à l’é- 
cart, il  est  entre  les  mains  de  la  justice  , il  se  tirera  d’af- 
faire comme  il  pourra  et  non  pas  comme  il  voudra,  et 
entretenons  nous  un  moment  avant  de  nous  quitter,  des 
nouvelles  Sociétés  patriotiques  qui  sé  forment  actuelle- 
ment dans  Paris,  et  notamment  celle  qui  se  forma  hier 
dans  la  salle  nu  Manège  (1).  Qu’en  dis-tu  ? qu’en  penses- 
tu  ? 

Jean-Bart.  Ah  ! mon  cher  ami  Duchesne,  quel  plai- 
sir tu  nie  fais  de  me  parler  de  cette  nouvelle  institu- 
tion 5 tu  me  remets  du  beaume  dans  le  sang.  Ces  assem- 
blées vont  être  le  Palladium  de  la  République  et  la  sauve 
garde  du  Corps  législatif:  elles,  sont  déjà  composées  de 
bons  républicains,  dont  l’esprit  se  vivifie  plus  que  jamais, 
elles  sont  d’un  bon  augure  pour  le  triomphe  de  la  liberté 
par  le  nombre  immense  des  individus  probes,  vertueux 
et  éclairés  , dont  elles  se  pomposent  journellement  et  qui, 
par  ce  moyen  , trouveront  le  nœud  gordien  de  sauver  la 
patrie. 

Le  pere  Duchesne.  Oh  ! je  crois  pour  le  coup  que 
ca  ira  , et  que  la  patrie  n'est  pas  si  en  danger  qu’on  le 
pense  , malgré  les  clameurs  et  les  vociférations  à bas  les 
Jacobins , oui  ! à bas  les  mauvais  Jacobins  , mais  vive  le9 
bons  Jacobins  et  les  premiers  fondateurs  de  la  Républi- 
que. 

Jean*-Bart.  Tu  l’as  dit  : adieu  mon  cher  Duchesne  , 
quittons-nous  pour  aujourd’hui  , je  ne  t’en  dis  pas  da- 
vantage , nous  nous  verrons  demain  en  buvant  une  autre 


(1)  Ci-devant  local  des  séances  du  Conseil  des  Cinq-Cents. 
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bouteille  , et  je  t’assure  que  je  t’égayerai  de  nouveau  aux 
dépens  de  l’empereur  et  voleur  du  Luxembourg  , contre 
lequel  désormais  je  ne  perdrai  pas  un  moment  pour  me 
procurer  tous  les  matériaux  nécessaires  et  les  renseigne- 
ment Convenables  pour  continuer  nos  conversations  jus- 
qu’à nouvel  ordre  et  jusqu’à  ce  que  la  République  se  soit 
enfin  purgée  , medecinée  et  débarassée  d’un  tel  dilapida* 
teur,  voleur  et  conspirateur  , en  le  faisant  dégringoler 
de  .son  trône  du  Luxembourg. 

C’est  à-dire  encore,  jdsqu’à  ce  que  la  liberté  delà  presse 
ne  sera  plus  entravée  par  l’impôt  odieux  du  timbre  sur  des 
productions  d’utilité  publique,  et  qu’il  auroit  beaucoup 
mieux  vallu  faire  péser  la  nécessité  d’un  pareil  impôt 
sur  les  pendans  d’oreilles  de  nos  élégantes.  L’on  auroit 
vu  alors  avec  satisfaction  et  empressement  l’impératrice 
du  Luxembourg  (madame  Lagarde)  majestueusement 
figurer  et  «être  à la  tête  du  foie  de  cette  contribution 
auriculaire,  et  dont  le  rapport  et  le  produit  immense 
n’en  auroient  pas  moins  été  aussi  avantageux  pour  ne  pas 
dire  plus  , pour  le  trésor  public  que  celui  dont  nous  par- 
lons et  dont  tout  le  public  a raison  de  se  plaindre  , tan- 
que  par  l’imagination  et  imposition  de  celui-ci,  personne 
plus  que  nos  aimables , n’en  auroit  murmuré. 

Paris,  ce. . • messidor  , an  y. 

{Nota.)  Depuis  l’impression  de  la  présente  conversa- 
tion , il  vient  dé  paroitre  un  journal  qui  demande  au 
voleur  Lagarde  si  , depuis  l’an  4 j R n’a  pas  continuelle- 
ment fait  délivrer  aux  réquisitionnâmes  et  conscrits  , des 
dispenses  de  service,  pour  des  causes  dont  il  estimoit  la 
valeur  au  poids  de  l’or  5 ,et  si  après  les  avpirfait  payer  de- 
puis douze  louis  jusqu’à  cinquante , il  n’est  pas  quelque 
fois  arriyé  que  les  jeunes  gens  ont  été  forcés  de  rejoindre. 
Quels  excellents  tours  de  bâton!  Qu’en  dites-vous  escroc 
Lagarde?  , 
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